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- 1 -
Samantha Hardcastle était à la recherche d’oxygène en ce début de soirée saturé d’odeur de bière. Ce matin, elle avait sauté dans l’avion pour La Nouvelle-Orléans sans prendre le moindre petit déjeuner et elle n’avait pas mangé depuis. La tête lui tournait.
Dans Bourbon Street, la foule festive de fin d’après-midi la bousculait sans ménagement. Réverbères et néons de bars scintillaient à la périphérie de sa vision. Les magnifiques et nombreuses colonnes de fer forgé soutenant les balcons l’étouffaient. Elles se dressaient autour d’elle comme une forêt effrayante.
Pour se remonter le moral, elle venait de s’offrir des sandales Christian Louboutin, mais, loin de la réconforter, celles-ci menaçaient de lui tordre les chevilles au moindre faux pas, et l’une d’entre elles lui faisait mal.
Elle se fraya un passage dans la foule vers une petite rue transversale plus calme, où elle s’appuya contre un mur pour soulager un instant sa cheville.
Elle consulta la montre Cartier qu’elle portait au poignet depuis la mort de son mari.
Entre la boutique de chaussures et son hôtel, elle s’était plus ou moins perdue. Maintenant, la nuit tombait, transformant cette ville déjà peu familière en un endroit aux méandres emplis d’ombres où elle peinait à s’orienter.
De toute façon, depuis le décès de Tarrant, elle semblait incapable de quoi que ce soit. Chaque jour exigeait d’elle plus d’énergie qu’elle n’en possédait…
— Vous allez bien ? s’enquit une voix profonde à son côté.
— Oui, merci, répondit-elle sans même regarder son interlocuteur.
La ruelle enténébrée semblait tournoyer devant ses yeux.
— On ne dirait pas, reprit la voix masculine. Rentrez donc avec moi.
— Inutile, je…
Tandis qu’un bras solide la prenait à la taille, elle paniqua et se débattit.
On la kidnappait en pleine rue !
— Ne craignez rien, ce n’est qu’un bar, insista la voix. Vous pourrez vous y asseoir un instant et vous reposer.
Sur ce, il la guida vers une sorte d’arche illuminée dans la nuit chaude.
A l’intérieur, une guitare apaisante emplissait l’atmosphère.
Nul relent de bière, c’était inattendu !
— Regardez, il y a un fauteuil confortable là-bas.
Le ton était autoritaire et réconfortant à la fois.
La grande salle ressemblait à un élégant saloon du début du siècle dernier. Des dorures, un beau plancher de bois ciré, un plafond haut. Les couleurs étaient atténuées et douces, l’ensemble reposant et chaleureux.
Elle se laissa conduire jusqu’à un fauteuil de cuir dans un coin sombre du bar et s’y laissa tomber.
— Reposez-vous. Je vais chercher quelque chose à manger, déclara son protecteur.
— Je n’ai pas faim, protesta-t-elle.
— Mais si, mais si.
Dans le ton de la voix de l’inconnu, elle discerna une note d’humour.
Peut-être avait-il raison ? Un peu de nourriture, voilà ce dont elle avait besoin.
Ces temps-ci, elle oubliait la plupart du temps de manger. Elle avait perdu l’appétit. L’appétit de tout.
Elle regarda autour d’elle.
Contrairement à la populace de l’extérieur, les gens assis aux petites tables parlaient à voix presque basse, leurs rires étouffés étaient en harmonie avec le lieu.
L’inconnu revint bientôt avec une assiette qu’il déposa sur la table basse devant elle.
— Ecrevisses à l’étouffée avec du riz, annonça-t-il. C’est l’ordonnance du médecin !
Pour la première fois, elle regarda en face le propriétaire du bras solide et de la voix rassurante qui l’avaient conduite ici.
— Merci beaucoup, dit-elle. Vous êtes trop aimable.
— Je ne suis pas aimable, répliqua-t-il, l’œil pétillant de malice. Tout simplement, je n’aime pas que les gens s’évanouissent devant la porte de mon établissement. C’est mauvais pour le business.
— Attirer dans votre restaurant les femmes qui ont le vertige, cela augmente-t-il votre chiffre d’affaires ? dit-elle avec un pâle sourire.
Il lui sourit en retour avec une étonnante chaleur.
Ses traits étaient ciselés au burin, ses cheveux coiffés à la diable. Il était beaucoup trop beau pour être honnête, songea-t-elle malgré sa fatigue.
Une appréhension sournoise se glissa en elle.
— Pourquoi me regardez-vous de la sorte ? demanda-t-elle comme il la contemplait sans rien dire.
— J’attends que vous preniez vos couverts et que vous commenciez à manger. Voilà pourquoi.
Elle sursauta, s’empara de sa fourchette, porta à ses lèvres une petite bouchée d’écrevisse et mâcha avec effort, gênée sous le regard pénétrant de cet homme.
Un délicieux goût de crustacé macéré dans divers épices lui envahit la bouche.
— Exquis, dit-elle d’un ton appréciateur.
Un magnifique sourire éclaira les traits de son interlocuteur.
— Que puis-je vous offrir à boire ?
Il ne s’adressait pas à elle comme un professionnel de la restauration, plutôt comme un séducteur.
Son cœur se serra. Depuis son veuvage, elle souffrait tant de se retrouver seule une fois de plus ! Sa solitude affective l’oppressait.
— Un verre d’eau fera l’affaire, répondit-elle d’une voix tendue.
La voix d’une femme sophistiquée habitant Park Avenue à New York.
De nouveau, l’inconnu disparut de sa vue.
Demeurée seule, elle se concentra sur la nourriture.
Depuis son arrivée à La Nouvelle-Orléans, elle avait marché sans relâche toute la journée, à la recherche de la personne qu’elle croyait être le fils illégitime de son mari.
A force de recherches, elle avait fini par trouver la maison de Louis Dulac dans Royal Street, une maison élégante, avec de hautes fenêtres et des balcons en fer forgé. Mais il n’était pas chez lui au moment de son passage.
Elle avait essayé deux fois. La seconde fois, l’intendante lui avait fermement claqué la porte au nez.
Une sorte de festival semblait se dérouler en ville. Les rues regorgeaient de touristes. Elle avait négligé l’importance de cet événement local en décidant ce voyage. Le jet privé de son mari lui avait évité les problèmes de réservation de billets. Quant au palace dans lequel elle était descendue, il avait encore des chambres disponibles. Rien n’avait donc entravé sa volonté, jusqu’à maintenant.
De quelle fête s’agissait-il ? Pas de la parade de Mardi gras, en tout cas. Celle-ci se déroulait en février, comme de juste. Alors que l’on venait d’atteindre le mois d’octobre.
Un bruit de bouchon qui saute la fit sursauter.
Du champagne Krug, remarqua-t-elle en levant la tête vers son hôte. Rien que ça ! Il la classait donc d’emblée dans la catégorie des femmes pouvant s’offrir une bouteille à sept cents dollars ?
Elle avait été trahie par ses chaussures Louboutin, sans doute.
Comme s’il lisait dans ses pensées, l’homme murmura en remplissant une flûte :
— Aux frais de la maison.
Interloquée, elle cilla.
— Pourquoi faites-vous ça ?
— Parce que vous êtes trop jolie pour avoir l’air triste.
— Et si j’ai une bonne raison d’être triste ?
— Vous avez une maladie mortelle ? s’enquit-il avec sérieux tout en lui tendant sa flûte.
— Pas que je sache.
— Excellente nouvelle ! Buvons donc à votre bonne santé.
Ils trinquèrent, et elle sirota une bienheureuse gorgée.
— Qu’auriez-vous dit si j’avais annoncé une maladie grave ? demanda-t-elle.
Les yeux couleur caramel de l’homme pétillèrent.
— Je vous aurais suggéré de vivre chaque jour comme si c’était le dernier. C’est ce que nous devrions tous faire.
— Vous avez parfaitement raison, soupira-t-elle.
Tarrant, son mari, aimait tant la vie ! Cela l’avait aidé à dépasser largement la rémission que lui prédisait la médecine. A sa mort, elle s’était juré d’adopter sa philosophie de l’existence.
Hélas, elle n’y parvenait pas… Mais boire du champagne était un bon début.
Elle leva son verre en souriant.
— A la santé du premier jour du reste de nos vies !
— Que chaque jour soit une fête ! rétorqua l’homme, le regard rivé sur le sien.
Quelque chose remua en elle. Une sensation très agréable. Sûrement le champagne.
— Vous voyez le guitariste, dans le coin ? ajouta-t-il. Il vient d’avoir cent un ans. Il a survécu à deux guerres mondiales et à l’ouragan Katrina. Il joue de la guitare tous les jours, et ça entretient le feu sacré en lui.
— J’envie une telle force vitale, admit-elle. C’est beau d’avoir une passion.
— Vous n’en avez pas ? demanda-t-il d’un ton chaleureux, sans la moindre once de reproche.
— Pas vraiment.
Enfin, si… Mais pas question de raconter à cet étranger sa quête ardente pour retrouver les enfants illégitimes de son défunt mari. Même ses amis les plus proches jugeaient le projet un peu fou.
— J’achète parfois de belles chaussures avec enthousiasme, ajouta-t-elle avec un sourire en agitant l’un de ses pieds.
Elle aurait aimé le voir ricaner, mépriser sa futilité. Cela lui aurait ôté l’impression étrange que lui faisait cet homme. L’émotion naissante tapie au fond de son ventre.
Au lieu de se moquer, celui-ci sourit avec bienveillance.
— Christian est un artiste, et l’art soulève la passion, nota-t-il.
— Vous le connaissez ?
— J’ai vécu à Paris pendant des années. J’y passe encore beaucoup de temps.
— Je suis étonnée que vous ayez reconnu la marque de mes chaussures ! Les hommes ne s’intéressent guère à ce genre de détails.
Le regard de l’homme s’attarda sur son visage. Ni sexuel ni suggestif mais appréciateur.
— J’aime les belles choses.
Tout à coup, elle se sentit désirable, sensation qu’elle avait perdue de vue depuis longtemps.
Le teint rose, elle détourna la conversation.
— La Nouvelle-Orléans est toujours aussi folle qu’aujourd’hui ?
— Absolument. Certains touristes s’amusent tant qu’ils en oublient de manger ! acheva-t-il en regardant son assiette aux trois quarts pleine.
Elle sourit.
Il lui revint à l’esprit que Tarrant et elle avaient projeté de venir au festival de jazz de La Nouvelle-Orléans. Mais la maladie les en avait empêché.
— Vous semblez triste de nouveau, dit l’homme. A mon avis, vous avez besoin de danser.
Par-dessus son épaule, elle regarda les quelques couples enlacés sur la piste de danse.
Son taux d’adrénaline grimpa sur-le-champ.
— Oh non ! murmura-t-elle en avalant en hâte une gorgée de champagne. Et euh… Mes talons sont trop hauts.
Elle était veuve. En deuil. Même si elle avait promis à Tarrant de ne se vêtir de noir ni le jour des obsèques ni après.
Les yeux de l’inconnu s’étrécirent.
— Christian serait horrifié de savoir qu’une femme prend prétexte de chaussures qu’il a créées pour ne pas danser ! déclara-t-il.
— Dans ce cas, ne le lui répétez pas.
— Mais si, je le lui dirai, au contraire ! A moins que vous n’acceptiez de danser avec moi pour me remercier. Après tout, je vous ai sauvée d’un évanouissement en pleine rue. Et en plus, je vous ai nourrie.
— Vous me faites passer pour une cendrillon !
— Une cendrillon en Louboutin, alors.
Il se leva, lui tendit la main et attendit.
Se levant à son tour, elle prit la main tendue.
Elle connaissait son savoir-vivre. Tarrant y avait veillé. De plus, quel mal y aurait-il à se permettre une petite danse ?
Son hôte fit un signe au guitariste, qui cligna de l’œil et entama un nouvel air. Un blues teinté d’une touche latino.
Elle frissonna de plaisir en atteignant la piste.
Elle n’avait pas dansé depuis si longtemps…
La musique les enveloppait, comblant l’espace entre leurs deux corps. A travers la brume sensuelle que créait le blues, elle ne pouvait s’empêcher d’apprécier la haute taille de son partenaire, ses épaules larges, sa mâchoire solide, autoritaire, comme le reste de sa personne.
Il lui prit la main et emmêla doucement ses doigts fermes aux siens.
La rumeur du sang qui battait dans ses veines semblait palpiter au rythme sourd de la musique. Elle n’osait pas le regarder en face. Elle était déjà trop près de lui, se reprocha-t-elle. Près au point de sentir la chaleur de son corps à travers ses vêtements. Il sentait bon, un mélange d’épices et de coton frais amidonné. Irrésistible.
— C’est un mambo, annonça-t-il contre son oreille.
Elle entreprit les pas appris des années plus tôt, à l’école de danse de Mme Valentine.
Concentrée sur les figures à suivre, elle bougeait avec grâce tout en maintenant entre elle et son cavalier une distance de bon aloi. Elle tentait de ne pas penser à la chaude main de cet étranger dans son dos.
— J’aime bien votre chemise, dit-elle au bout d’un moment.
Le regard amusé, il rétorqua :
— Inutile de vous astreindre à une conversation polie. Je sais déjà que vous êtes une personne aimable.
— Comment diable le sauriez-vous ?
— Je sais déchiffrer la physionomie des gens. Un don qui me vient de ma grand-mère. Elle lisait dans le marc de café. Mais son vrai savoir, c’était de décrypter le visage des gens tandis qu’ils regardaient le marc.
— Et quel est l’objet de votre étude ?
— L’expression du visage d’une personne révèle ce qui compte pour elle, pas seulement pendant que vous l’observez, mais en général. Toutes les fossettes, les petites rides en disent plus long qu’on ne croit.
Deux consultations de chirurgie esthétique avaient rassuré Samantha : à trente et un an, l’heure du lifting n’avait pas encore sonné. Malgré tout, elle se sentait sur le versant déclinant de sa beauté autrefois éclatante.
— Cette fossette à votre menton m’enseigne que vous riez souvent. Le brillant de votre regard exprime votre désir de rendre les autres heureux.
— C’est vrai, confirma-t-elle avec un rire nerveux. On me reproche d’ailleurs parfois de trop en faire pour plaire aux autres. Mes proches me surnomment « la poupée qui dit oui ».
— Mais vous avez de la force de caractère. Je vois ça à votre façon de vous tenir.
De la force de caractère ?
Peut-être sa posture ferme et droite venait-elle tout simplement des cours de maintien subis du temps des concours de beauté. Entre-temps, elle avait fait beaucoup d’efforts pour mûrir. Pour tirer la leçon de ses échecs matrimoniaux et de ses erreurs. Et, avec Tarrant, elle avait donné le meilleur d’elle-même, faisant tout pour rendre aussi heureuses que possible ses dernières années.
— Et vous êtes une femme très triste, poursuivit-il à son oreille.
— Je vais bien, répondit-elle, dans un effort pour se rassurer elle-même autant que lui.
— Ma grand-mère vous dirait de respirer.
— Je respire ! protesta-t-elle.
Il se pencha vers elle. Elle sentit son haleine chaude dans son cou.
— Vous respirez juste ce qu’il faut pour vous maintenir en vie, pas plus. Il faut inspirer profondément, faire circuler l’oxygène en profondeur dans tout votre corps, jusqu’à l’extrémité de vos doigts et de vos orteils.
— Maintenant ? demanda-t-elle en avalant sa salive avec difficulté.
— Rien ne vaut le présent, répliqua-t-il avec un sourire.
Il avait un beau sourire. Chaud, amical.
Elle ne lisait peut-être pas dans le marc de café, mais elle savait elle aussi décrypter la physionomie des êtres humains. C’était même un mécanisme de survie qui lui avait été fort utile dès sa prime jeunesse. Un homme chaleureux, donc. Mais trop beau pour ne pas avoir un ego surdimensionné.
La méfiance s’imposait.
Durant toute la conversation, ils s’étaient mus au rythme de la musique. Mais lui s’arrêta soudain. Un bras passé autour de sa taille, l’autre main tenant la sienne, il attendit.
— Allez-y, respirez.
Leur soudaine immobilité attirait l’attention des autres danseurs.
Elle prit donc une inspiration. Ses seins se soulevèrent sous la fine étoffe de sa robe blanche, et elle expira en rougissant.
— Bel effort ! commenta-t-il. Mais il faut aspirer l’air beaucoup plus profondément. Jusqu’à ce que je le sente dans mes propres doigts.
Comme elle regardait alentour par-dessus son épaule, il poursuivit en souriant :
— En Louisiane, respirer n’est pas un crime ! Allez, respirons ensemble. Un, deux, trois…
Les yeux fixés sur elle, il emplit d’air ses poumons. Son torse se gonfla sous sa chemise.
Elle s’efforça d’inspirer aussi longuement que lui. Quand enfin elle expira, le souffle lui manquait.
— Très bien ! Tant de gens retiennent leur respiration sans le savoir dans leur vie quotidienne. C’est très mauvais.
Avec un large sourire, il l’emporta de nouveau au rythme du mambo, la faisant virevolter sur la piste.
— Il faut tout respirer, continua-t-il. Le bon et le mauvais.
— Le mauvais ?
— En essayant trop d’éviter ce qui est mauvais, on rate aussi ce qui est bon.
Ses yeux étrécis brillaient comme ceux d’un chat dans le noir.
De nouveau, elle traita par le mépris le petit pincement dans son ventre.
Quelque chose en elle changeait. Etait-ce la conséquence de la respiration profonde ? Elle n’aurait su le dire.
Leur danse se fit plus intense. Il l’attirait vers lui puis l’éloignait sur le rythme imposé par le guitariste, auquel s’était joint un percussionniste.
Le battement hypnotique des paumes du musicien sur les bongos faisait vibrer son corps. Ses pieds s’emballèrent. Bientôt, elle se retrouva dans une sorte de transe, bougeant sans retenue. Tout lui semblait facile tout à coup, fluide. Elle en perdait même la notion de l’endroit où elle se situait dans la pièce.
Elle se mit à rire de plaisir. Quand la musique cessa, elle tomba entre les bras de son partenaire.
— C’était formidable ! s’exclama-t-elle.
— Vous dansez merveilleusement bien.
Il fit un signe de main au guitariste, qui entama un slow.
D’instinct, elle se coula dans le rythme langoureux de la musique.
Il faisait chaud, son corps la brûlait, mais elle n’en ressentait plus aucun embarras. Le regard de son cavalier la rassurait, sans nulle trace de défi ni de drague. Sans même y penser, elle inspira et expira en profondeur, et répondit avec légèreté au large sourire de l’inconnu.
Elle ignorait jusqu’à son nom. Elle dansait avec cet homme sans rien savoir de lui. En tant que patron du bar et du restaurant, il avait une identité sociale. Mais, en l’absence de nom, il ne semblait pas tout à fait réel…
Devrait-elle le lui demander ?
A cette idée, une étrange réticence s’empara d’elle.
Un nom, cela paraissait si formel. Comme un passeport ou un permis de conduire, cela vous donnait un statut officiel. De plus, elle ne souhaitait pas lui révéler sa propre identité. Samantha Hardcastle ne faisait peut-être pas la une des journaux à sensation à La Nouvelle-Orléans, mais, à New York, Tarrant et elle avaient fait la une pendant des semaines. Dans ces hebdomadaires de commérages, on la surnommait la « veuve joyeuse ». Une femme qui disposait des milliards d’un mari beaucoup plus âgé qu’elle. On parlait d’elle comme si elle avait gagné à la loterie.
L’amertume lui emplit la bouche.
Si cet homme qui dansait avec elle savait cela, il la prendrait comme les autres pour une femme vénale, qui avait épousé un richissime homme d’affaires pour son argent.
— Ça va ? demanda-t-il en glissant la main le long de son dos.
Elle se rendit compte que sa respiration était redevenue courte et superficielle.
— Très bien, excusez-moi.
De manière délibérée, elle prit une longue inspiration.
Tous deux se mirent à rire.
Les musiciens auxquels s’était joint un saxophoniste se lancèrent dans un blues swinguant.
Son partenaire et elle s’adaptèrent au nouveau rythme, dansant sans se toucher, leurs deux corps se balançant à la cadence de la mélopée. Son cavalier se mouvait avec une aisance naturelle, sensuelle, époustouflante. Quant à elle, était-ce dû aux gorgées de champagne ? Elle se sentait légère, comme si tous ses soucis s’étaient évaporés, la laissant libre, sans entraves.
Elle sentit l’haleine chaude de l’homme dans son cou.
— Vous avez été danseuse professionnelle ? lui demanda-t-il.
Un peu rose, elle répliqua :
— J’ai participé à quelques concours… Je danse de façon trop artificielle ?
De nouveau, il la rassura d’un sourire.
— Pas artificielle, non. Disons… policée, soignée, comme vous l’êtes des pieds à la tête.
Comment le nier ? En tant qu’épouse de Tarrant Hardcastle, elle avait eu l’obligation d’être tirée à quatre épingles. Entre les déjeuners d’œuvres caritatives et les dîners en ville, elle courait chez la pédicure, l’esthéticienne, le coiffeur, les boutiques de luxe.
Elle avait pris l’habitude de tout cela. A quoi ressemblerait-elle sans ses coiffures impeccables et ses robes haute couture ? Quelle femme trouverait-elle derrière la façade si elle s’extirpait de tous ces sortilèges dispendieux ?
Elle n’en savait plus rien.
Pour le moment, ce n’était pas le sujet. Le visage de son partenaire exprimait une réelle appréciation. Son regard caramel ne lui reprochait rien, bien au contraire.
Sans le vouloir, elle remarqua son mouvement de hanches, ses cuisses puissantes sous le pantalon sombre, son ventre plat.
Un corps athlétique, en pleine santé. Un homme superbe.
Quel âge avait-il ? La trentaine environ. A peu près le même âge que le sien. Et pourtant, elle avait parfois le sentiment d’avoir quatre-vingt-dix ans.
Soudain, il lui prit la main gauche et l’examina.
Sans la grosse bague de fiançailles et l’alliance que Tarrant lui avait offertes en grande pompe quatre ans plus tôt, elle se sentit nue.
L’énorme diamant de sa bague de fiançailles, elle ne pouvait le porter que chez elle. A l’extérieur, il lui aurait fallu un garde du corps. Quand à son alliance, elle était enterrée avec son mari. A son doigt.
— Vous souriez, commenta l’étranger.
De nouveau, sa voix profonde la remua.
— Des souvenirs heureux…
Il l’attira plus près de lui.
— Ne pensez qu’au présent, dit-il en lui passant un bras autour de la taille.
Elle sentit ses seins s’écraser doucement contre son buste et en éprouva un frisson de plaisir.
— J’aime cet air, murmura son compagnon. Il évoque les journées paresseuses dans un bayou. L’eau miroite au soleil, des grues font le guet dans les arbres, on entend au loin le bruit léger d’un bateau à écrevisses.
— Vous allez souvent dans les bayous ? demanda-t-elle.
— Dès que je le peux.
Il la tenait de près, elle ne voyait pas son visage.
Presque sans l’avoir voulu, elle noua les mains derrière sa nuque. Autour d’eux, les autres couples dansaient de cette façon, enveloppés l’un dans l’autre, au rythme doux de la guitare, ponctué des caresses du saxophone.
Quand il colla sa joue à la sienne, elle sentit sur sa peau le léger chaume de son menton.
Un contact délicieusement masculin, dont elle avait presque perdu la perception…
Presque mais pas tout à fait. Les frémissements du désir trouvaient en elle un écho ancien. Ils fourmillaient dans les paumes de ses mains pressées contre la nuque de son cavalier. Elle les ressentait au bout de ses seins, qui frôlaient son torse, et jusqu’au bout de sa langue.
Quel goût avait sa bouche ?
La réponse lui vint sans attendre, car à ce moment leurs lèvres se rencontrèrent, s’ouvrant comme des fleurs. Leurs langues s’effleurèrent alors.
Il avait une bouche sensuelle, à la fois douce et ferme. Ses baisers, d’abord tâtonnants, se firent insistants, avides.
Le ventre collé à celui de son compagnon, elle enfonça ses doigts dans le coton frais de sa chemise et se laissa aller.
Lumière et couleurs éclataient sous ses paupières closes, l’éblouissaient, tandis que le ballet de leurs langues s’accentuait.
Puis, lentement, l’homme s’écarta.
Sur-le-champ, elle éprouva une sorte de manque. Elle regrettait déjà la chaleur de sa peau contre la sienne. Elle respirait avec peine, ses jambes flageolaient, sa peau se hérissait de désir.
Les bras toujours croisés derrière la nuque de l’inconnu, elle rouvrit les yeux.
— Venez avec moi, proposa-t-il tandis que la lumière la faisait ciller.
Cela ressemblait à un ordre.
Un bras posé autour de ses hanches, il lui fit traverser la salle.
Les visages et les corps se brouillaient devant les yeux de Samantha. Sous sa robe légère, son corps frémissait d’une étrange vie. Elle avait le sentiment de flotter.
Elle n’avait bu que trois ou quatre gorgées de champagne, pourtant…
Ils quittèrent le bar-restaurant par une porte dérobée qui s’ouvrit sur un couloir un peu sombre. Puis son hôte poussa une grande porte de bois ciré.
— C’est plus intime ici, dit-il.
Il la fit pénétrer dans une grande pièce au décor des années 1930. De beaux meubles anciens, une lumière douce, des vitraux magnifiques aux fenêtres. L’ensemble donnait une impression d’harmonie reposante.
— C’est une Tiffany ? s’enquit-elle en montrant une lampe du menton.
— Oui. Ma mère en fait collection, répliqua-t-il en sortant deux coupes de cristal et une nouvelle bouteille de champagne.
— Vous aimez la belle vie, à ce que je vois.
— Disons que la vie m’a privilégié, expliqua-t-il en lui tendant sa coupe. Ce serait un crime de ne pas en profiter, non ?
Elle le remercia d’un sourire.
— C’est votre appartement ?
— Non, c’est plutôt mon bureau.
Elle regarda autour d’elle.
Le bureau avait-il une chambre ? Et, si oui, fallait-il qu’elle s’en réjouisse ?
— L’endroit n’a pas changé depuis 1933, époque où le propriétaire a été assassiné par sa maîtresse.
— Mon Dieu ! Pourquoi l’a-t-elle tué ?
— Parce qu’il couchait avec sa femme.
Elle éclata de rire.
— Je comprends qu’une maîtresse s’en offusque !
Tout en parlant, ils pénétrèrent dans une chambre très haute de plafond. Au milieu trônait un énorme lit à baldaquin. Des draperies jaune d’or miroitaient à la lueur d’une autre lampe Tiffany.
Son hôte mit en marche un vieux phono Victrola, et un air langoureux emplit l’espace. Puis il posa sur la bouche de Samantha son regard sensuel.
— J’aime votre sourire, déclara-t-il.
— Merci. Je ne souris pas beaucoup depuis quelque temps.
Leurs yeux se rencontrèrent, leurs regards se rivèrent l’un à l’autre.
Un instant, elle en eut le souffle coupé. Ses lèvres n’étaient que sensations, la tête lui tournait. Venait-elle vraiment d’embrasser cet inconnu ?
Il déposa sa coupe de champagne sur un guéridon et s’approcha d’elle.
Elle se sentait fourmiller d’un désir quasi oublié jusqu’à cet instant. La convoitise se mêla à la peur tandis qu’elle regardait la bouche de l’étranger et rosissait sous la caresse hardie de son regard.
Allait-il l’embrasser de nouveau ?
La réponse ne se fit pas attendre. Il s’empara de ses lèvres avec une rapidité confondante.
*  *  *
Louis Dulac avait embrassé beaucoup de femmes. Il avait caressé maintes peaux douces, avait plongé les yeux dans de nombreux regards obscurcis de désir. Mais jamais encore il n’avait rencontré une femme dont chaque geste, chaque regard contenait une passion et une intensité aussi électriques.
Sa mystérieuse rencontre était blonde, elle avait les yeux bleus. Elle était mince. Frêle même. Ses membres étaient si grêles que sa grand-mère lui aurait sûrement donné à manger après l’avoir tâtée d’un air désapprobateur.
Ce qu’il avait fait.
— Pourquoi souriez-vous ? demanda-t-elle.
Sa bouche était rose de leur dernier baiser, son visage empreint d’une certaine timidité.
— Vous aussi, vous souririez si vous contempliez ce que j’ai sous les yeux.
La jeune femme était allongée sur le lit, nue, à demi cachée par le drap, le corps illuminé par la chaude lueur de la lampe de chevet. Ses jolis petits seins haut placés lui donnaient un air un peu adolescent. Mais ses yeux exprimaient une expérience profonde et douloureuse.
Du coup, il regretta presque de l’avoir conduite dans son repaire, presque seulement.
Le mamelon rose se raidit entre ses doigts. Il sentit le pouls de la jeune femme s’accélérer, son corps se tendre, tandis qu’il glissait la main vers le triangle doré entre ses cuisses.
Son désir était palpable, une faim primitive, il le lisait au fond de ses pupilles sombres, sur sa peau en feu. Il l’avait ressenti dans l’ardeur de son baiser, dans l’électricité qui irradiait tous ses membres. Son odeur le rendait à moitié fou. Un parfum français hors de prix, sans aucun doute. Mais mêlé intimement à celui de sa peau et de ses cheveux, c’était parfait.
De ses doigts, il explora la chair palpitante entre les cuisses lisses, se repaissant du plaisir qu’il donnait à sa compagne inconnue.
Ses cheveux blonds étalés sur l’oreiller, les yeux clos, elle arquait les hanches vers lui, se livrant tout entière à ses sensations, proche des convulsions. Ses mains fourrageaient dans ses cheveux, lui caressaient la nuque. L’urgence de la volupté ultime la faisait se tordre.
Alors, il s’arrêta, prit un peu de recul.
Biche aux abois, elle ouvrit brusquement les yeux.
— Nous ne sommes pas pressés, dit-il avec un sourire. Nous avons toute la nuit.
Avaient-ils vraiment toute la nuit devant eux ?
Il n’en savait rien, en fait. Peut-être devait-elle se rendre quelque part à une heure précise ? Belle comme elle l’était, elle devait être attendue par un époux dans quelque maison, quelque hôtel.
Elle ne portait pas d’alliance, il l’avait vérifié d’emblée. De nos jours, cela ne voulait pas dire grand-chose, mais, tout de même, cela réduisait le danger de terminer comme le précédent propriétaire de l’appartement !
Les yeux brillants, la jeune femme se redressa sur un coude.
— Je veux vous embrasser, dit-elle.
Sa voix était basse et douce. Sa requête simple et innocente, alors qu’elle s’était mise nue avec l’aplomb d’une femme facile.
Mais ce n’était en aucun cas une femme facile, son instinct le lui affirmait.
Une femme mystérieuse, oui.
Elle passait de la timidité et la maladresse au raffinement et à l’humour. Vêtue de ses riches atours, elle respirait la richesse et le privilège social. Mais ni les chaussures Louboutin ni la robe John Galliano ne parvenaient à cacher l’écorchée vive, les émotions à fleur de peau d’une enfant malheureuse. Il ne fallait pas être devin pour percevoir la tristesse qui pesait sur les épaules de cette jeune femme.
Une tristesse immense, qui l’empêchait presque de respirer.
Un étrange sentiment de crainte s’empara de lui, et il s’en voulut de l’avoir attirée dans son lit.
Elle était trop fragile, trop délicate, trop proche d’un gouffre dont il ne savait rien. En mettant au jour les mystères qu’elle recelait, n’ouvrirait-il pas une sorte de boîte de Pandore qui apporterait le chaos dans la vie qu’il s’était construite ?
Mais il était déjà trop tard. Il ne pouvait plus s’empêcher de l’ouvrir.
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Il ne faut pas longtemps a Samantha Hardcastle pour
comprendre qu'elle est follement amoureuse de Louis
Dulac. Jamais encore elle n'a rencontré un homme comme
lui, un homme dans les bras duquel elle se sent enfin belle
et désirée. Mais ces sentiments, aussi profonds et violents
soient-ils, elle n'a pourtant pas le droit d'y céder. Elle ose en
effet a peine imaginer le terrible scandale que provoquerait
I'annonce de sa liaison avec Louis...

ALLY BLAKE
Séduite par un milliardaire

Méme si toutes les femmes de Brisbane n'ont d'yeux que
pour Dylan Kelly, Wynnie, elle, se méfie de cet homme
qu'elle juge hautain et avide de pouvoir. Elle n'hésite donc
pas a aller le trouver pour lui dire tout le mal qu'elle pense
de lui et de ses extravagants projets immobiliers. Mais
lorsqu'elle se retrouve face a lui, elle est soudain comme
hypnotisée, incapable d'articuler le moindre mot. Car plus
rien ne compte que le regard brilant de Dylan, et ce désir
qui bientdt la submerge, intense, bouleversant...
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